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I . J P cette  precîeufe  clafTe  dTiommes  qui  a 
^ N croit  de  • privilège  de  ramener  à elle  Topinion 
le  droit  de  fixer,  touche  à leurs  grands  intérêts,  de 

des  Peuples  ^ enfemble  , & dans  toute  fon  énergie  , 

rétablir  dans  ^ pro’nbncé  dans  la  chambre  dés 

le  difcours  que  M.  | appelle  la  révolution  en 

communes  d An^Mert-e  •,  _ ^ fragmens  incor- 

franco,  SL  qui  " de  pla^!  dans-les  diffeLs  Journaux 

reas.  pour  ne  tien  d^"  ^ Inondés, 

fie  J d’apres  tout  ce  'qui  a été -dit, •• 

On  s’étonnera  pévénement  qui  fait  le  fujet 

écrit  & penfé  en  ‘^nne  noüs  en  faire  un  ta- 

de  ce  difcours  , '1"  ‘ le  préfente  fous  des  afpea$ 

bleauabfoUirnentneu  , & qu^^n  „;orale  , fans 

qui  embraffent  tous  de'rufe.  d’intri-gues- 

laquelle  la  îl,^„ent  dupe  de  fes  propres  fineffes, 

& de  fourberie  , ,éuffit  que  par  hafard  & fi- 

Biatche  tcu)Ours  perçant. 'de  l’homme  de  ge- 

X P du^érhablement  homme  d’état  pouffe  fes  lumières  ,uf-. 

de 

a refpeae  pappllcation  la  plus  heufeufe  & 

la  plus  féconde  , le  |ps  profonde  , l’éloquence, 

la  plus  “/aient  de  dlr^e  les^chotes  les  plus  hardies 

la  plus  maitnfante  , le  t ^ penfées , enfin  a cette 

à la  plus  5-’:  franchit  le  milieu  des  idées,  pour 

pénétration  fo“dmne  q appelloit  Villuminmion  : 

. toucher  au  but u a ce  4 ^ ïamais  pique'  que 

c'eft  un  Hercule  qui  court , & qui  » eu  ] 4 4 

par  un  inleéfe.  i„Aonrc  }p  foin  d’apprécier  fort- 

^ Si,commeieVefpére,cem^rceau^ale^ 

qn’il  mérite  > qP^^rpas  rendu  moins  intéreffante  en 
matière  que  la  entrée  dans  les  principe». 

AnMeterre.  L’iimte  de  religion  je  maniéré  que  , 

^émemtaires  de  la  rsfou  es  les  Seeffes  relig.eules 


y ..  . 

quelques  têtes  Anglolfes  , crurent  que  pour  lui  donner 
une  bafe  plus  folide,  il  falioi.t  l’affeoir  fur  la  religion.  On 
donna  cette  caufe  à plaider  à un  orateur  auffi  célebrç  par  fes 
talens  qu  équivoque  en  morale  (i).  Il  y déploya  tout  Ton  art; 
mais  la  religion  gagna  fon  procès  devant  un  tribunal  qui  a 
pour  principe  de  dillinguer  entre  la  tolérance  & V égalité,  dans 
cette  matière  importante,  qui  ne  confond  point  ce  qui  n’eft 
que  bilarre  avec  ce  qqi  e{ï  véritablement  fage  ; qui  dédaigne 
les^  eloges  bruyans  & ridicules  de  la  multitude , toujours 
prête  a s egarer  ; qui  fe  méfie  de  ces  phiofophes  briüans  qui 
troinpent  le  voyageur,  & le  eonduilent  au  précipice,  corn-» 
me  des  talens  perfides  de  ces  âmes  de  boue  qui  préfererojent 
la  perte  de  leur  patrie  au  chagrin  de  la  voit  fauver  par  d au^ 
tr£S  , qui  ne  veulent  étonner  que  par  des  paradoxes , fub» 
Itituer  aux  refforts  uniformes  de  la  religion  , l’athéifme , ou 
les  principes  incertains  &;  verfatiles  d’ime  philofophie  def» 
^uétive  des  mœurs  pnbiiques.  Toute  la  nation  y applaqdit, 
oc  les  Soplîifles  furent  confondus. 

Cet  exernpîe  a été  en  pure  , perte  pour  un  pays  , malheu- 
reulernent  devenu  la  proie  d’un  fyftème  exterminateur  , qui, 
apres  en  avoir  fait  une  place  dames , finira  par  le  con- 
vertir en  un  cimetière. 


(l)  M.  Pov 


D I S C O U R S. 


.^^Pres  avoir  parlé  des  accîdens  qui  peuvent  Ibuvent 
, necelîiter  les  hommes  d’état  de  fortir  des  règles  ordinaires,, 
& autorifer  un  miniRère  à renforcer  l’armée , même  pen- 
dant la  paix , fans  être  obligé  d’en  rendre  publiques  les 
raifone,  que  la  balance  perpétuelle  des  pouvoirs  rend  fou- 
vent  imperieufes,  M.  Burke  prémunit  les  efprits  contre  le 
danger  qu’il  y a de  faire  dégénérer  la  re/panfabilité  des 
miniffres  en  une  çenfure  aveugle  des  motifs  de  leur  con- 
duite , & d’expofer  le  fecret , que  la  çonRitution  leur 
ordonne  de  garder,  aux  tracafferies  d’une  jaloufe  & in- 
quiète défiance,  plus  propre  à écarter  le  talent , & même 
a vertu,  du  timon  des  affaires,  qu’à  les  y rappeler,  ^ 
qui  étouffe  plutôt  qu’elle  n’encourage  le  patriotifme  dan$ 


tcenx  qui  fe  dévouent  à la  périHeufe  tâche  du  fervice  public; 
-et  lia  confiance , dit-il , Meflieurs  , peut  prendre  la  teinte 
du  vice,  comme  la  jaloufie  peut  prendre  celle  de  la 
vertu;  cela  dépend  des  circonfiances.  De  toutes  les 
Vertus  publiques , la  confiance  eft  celle  contre  laquelle  il 
faille  fe  tenir  le  plus  en  garde  ; & de  tous  les  vices  publics, 
la  jaloufie  eft  celui  qui  doit  trouver  le  plus  d’indulgence 
dans  une  affemblée , comme  celle  de  la  chambre  des  com^ 
munes  £ Angleterre , fur-tout  lorfqu’il  eft  queftlon  de  la  quo- 
tité d’une  armée  permanente,  en  temps  de  paix?». 

« Tous  les  ans  cette  chamj^re  pafle  & renouvelle  un 
bill  pour  maintenir  la  difeipline  dans  les  troupes,  pour  les 
empêcher  de  fe  mutiner , & prévenir  la  défertion.  Cette  inf- 
titution  a eu  formellement  pour  motif  la  néceflité  de  confer- 
ver  la  balance  des  pouvoirs  de  l'Europe.  C’eft  donc  cette  ba- 
lance elle- même  qui  doit  décider  de  la  force  de  notre  armee 
permanente , parce  qu’elle  peut  chaque  année  recevoir  des 
impqlfions  différentes.  Si  les  augmentations  font  fagement 
graduées  fur  ce  qu’exige  l’équilibre  de  V Europe  minif- 
tres  qui  les  ont  préparées  & ordonnées , font  exempts  de 
> tout  reproche;  fi  au  contraire  ces  augmentations  ne  font 
pas  juftifiées  par  des  apparences  propres  à décider  l’homme 
d’état , alors  la  confiance  trompée  doit  les  abandonner  à 
une  cenfure  méritée. 

î)  Après  avoir  paffé  en  revue  tous  les  états  de  V Europe  ; 
Je  ne  trouve  pas.  Meilleurs,  politiquement  parlant,  qu’il 
y en  ait  aucun  de  la  part  de  qui  l'Angleterre  puiffe  avoir  rien 
à craindre,  ni  qu’aucune  puiffance,  ( fi  on  excepte  nos 
propres  alliés  ) puiffe  prétendre  à quelque  prépondérance. 

<t  La  France  avoit  fixé  jufqu’à  préfent  notre  première 
attention  ; nous  nous  étions  accoutumés  à la  chercher  la, 
première  dans  la  balance  ; dans  ce  moment , elle  eft  comme 
rayée  du  fyftème  de  V Europe , & il  eft  difficile  de  décider 
fl  'jamais  elle  “y  fera  replacée  comme  une  puiffance  ma- 
jeure. 11  eft  probable  que  la  génération  future  pourra  dire 
des  Français'.  il  fut  pour  eux  un  temps  de  renemmée.-- 
Gullos  qiioque  in  bellis  floruijfe  videmus. 

U Cependant  quoique  je  regarde  la  France,  dans  ce 
moment  , comme  non  exiftante  dans  le  fyftème  politique, 
je  n’vm  conclus  pas  qu’il  faille  la  perdre  de  vue  ; il  eft  né-: 


SeîTaîre,  au  contraire,  de  régler  nos  préparatifs  & n«e 
«ouvc„ens  fur  les  fy.ptômer  de  fa  mLdP  Sft  à S 

ï ''r 

de  haines  & de  reffentioient.  nvaiites, 

r*  iVlais  fi  tant  nue  ]a  France  tera  V'  */v* 

P P oportionnees  a nos  entreprifes 

-pw"  î.  ’ « 

de  fon  élévation;  mais  les  lois  de  la  gravitafion 

« La  F«a«  a tout  perdu,  jufqu’à  fon  nom». 

,1  ‘ ingens  littore  truncus; 

Avulfumque  humeris,  & y?«  ^ ’ j_, 

^ effraie  , parce  qu’il  me  préfente  l’afpeâ  de  n„certi. 
tude  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  » 

que’  dîchofes  fffo'n?  P^°--°g«ion  de  ce  parlement  ; 
que  ues  Choies  fe  font  paffees  en  France  ! les  habitans 

archhel^rTl^'"”!  devenus  les  plus  habiles 
Dans  r-o  ■ ’ ® terre  ait  jamais  produit 

Dans  ce  court  intervalle  , les  Français  ont  fappé  j^- 


rcnVL°"  <l0"t  c«  vers 

finis  ; Priami  fetomm,  hic  e*itus  ilinm. 

P gama,  tôt  quandam  popuiis  tetrifque  fiiperbum 
Rdgnatotem  Afia.  /aset  ingens  littote  m.ncJ; 

Avnm,mque  humeris  caput,  & fi„e  „omine  Corpus. 

ÛhiT  ■ wc?-""’™  «■■curoftetit  hortot, 

ObfiupuiJ  futht  clari  genitoris  imago,  - 


cu'aux  fondemens  l’édifice  de  leur  antique  MonarcUe  ; 
«s'ont  démoli  leur  Eglife  , renverfé  leur  Nobleffe  , détruit 
leurs  lois  , leurs  revenus  , leur  armee  , leur  manne  , 
leur  commerce  , leurs  arts,  leurs  manufaaures  ; ik  ont 
fait  plus  pour  leurs  rivaux  , que  ceux- ci  n auroient  pu 
faire  pour  eux- mêmes  ; vingt  batailles  de 
» , n'auroient  pu  nous  donner  ks  avantages  dont 
les  Franchis  viennent  de  fe  dépouiller  en  notre  v 
Quand  nous  en  aurions  fait  la  conquête  , • ^5 

les  verrions  prufternés  à nos  genoux  , nous 
honte  de  leur  impofer  une  loi  auffi  dure  que  celle  qu 

fefont  impofée  eüx-mêmés.  » ^ Wifina- 

s,  La  Lnu , ne  fiàt-ce  que  par  rapport  a fon  yoifina 

ge  , a toujours  été  , & fous  un 
Ljours  être  pour  nous  un  objet  de 

fluence  & fon  exemple  ne  fauroient  nous  etre  indifferens. 
Me  a annullé  fon  pouvoir  ; il  nous  refte  fon  , 

oui  peut  nous  devenir  plus  fatal  que  fon 
^ /Dans  le  dernier  fiècle  , U.U  ^,,»voit . e aH  . 
à la  faveur  d une  force  , & d’une  d.fciplme  • 

inconnues  en  Europe  , jufqu’alors , un 

fière  contènance  , parée  des  attraits  de  la  • 

de  la  magnificence,  de  la  galanterie  ’ 
littérature!  des  arts  & des  fciences -, 
rope  un  brillant  fyftème  de  tyrannie  en  "" 

rel^ion.  Sa  contagion  gagna  toutes  les  autres  Cou  s 
on  vit  bientôt  par-tout  le  même  efpnt 
cence  exaltée  & hors  des  proportions  ; le  meme  Pync^arit 
pour  des  armées  permanentes  , dont  la  c ”8®  ® , 

L peuples  ; deux  de  nos  Souverains ( ChMcs  & Jacques) 
furent  les  imitateurs  , & bientôt  les  v.a.mes  de  cete  or- 
gueil d’emprunt  , qui  les  rendit  petits  , de  J 

pouvoient  être.  Cette  conformité  de 
liaifons  dangereufes  pour  les  interets  & ^ 

leur  pays  ; le  bonheur  voulut  que  la  , 

centrât  au  milieu  de  leur  Cour  , & ne  s ‘ P 
■irôiie  au  peuple.  Il  eft  vrai  qu’un  gouvernement  , qui  , 
maître  de  ’LL  fes  opérations  , fembloit  command^^^  aux 
événemeos  , excitoit  'par-tout  une  ^ 

itenoit  (le  l’adm’iration  ; mais  nos  bons.patiiotes  fe  m 


& la  tfaveïfe  ; ils  réuffirerit  à intercepter  toute  commu- 
nication avec  la  France  , & d’éloigner  la  nation  de  Ibii 
exemple  ; ils  y furent  aidés  par  les  animofités  qui  s’éle- 
vèrent entre  fon  fyftème  religieux  & celui  qui  prévalut 
parmi  nous.  » 

» Aujourd’hui  le  mal  a changé  de  mode  en  France  -, 
mais  il  y exifte  ; la  maladie  a pris  un  autre  caradère  ; 
mais  le  voifmage  qû  le  même.  Telles  font  les  affeaions, 
mentales  des  hommes  que  le  vice  , dont  la  France  eft, 
aujourd’hui  infeaée  , eft  par  fa  nature  plus  contagieux* 
que  lancien  , par  la  raifon  que  l’un  flatte  plus  quel’au- 
tre  la  multitude  ; il  efl  beaucoup  plus  aifé  de  paflionner 
3e  peuple  pour  un  faux  amour  de  liberté  , que  ppur  un 
fyflème  de^  fervituçle  , quelque  modéré  qu’il  puifib  être. 
Autrefois  l’exemple  de  la  France  penfa  nous  entraîner 
«ans  les  filets  du  defpotirme  ; aujourd’hui  nous  avons  à 
nous  garantir  de  1 épidémie  d’un  exemple  qui  tient  le'côté. 
oppofé  : ce  qui  n’efl  point  étonnant  de  la  part  d’une 
nation  qui  fe  plaît  dans  Jes  extrêmes  ; cet  exemple  efl: 
celui  de  l’anarchie  ; le  danger  pour  nous  , efl:  de  nous 
laiffer  entraîner  à cette  forte  d’inflinêl  qui  admire  juf- 
qu’a  la  violence  & la  perfidie  lorfqu’elles  font  heureufes. 
Nous  ne  faurions  trop  nous  remplir  d’horreur  pour  les. 
excès  d’un  peuple  féroce  , fanguinaire  & tyrannique  , 
qiu  , fans  raifon  & fans  principe  , autorife  les  profcrip- 
;tions  , les  confifcations  , les  pillages  , les  meurtres  & 
les  incendies.  v 

“ Du  côté  de  la  religion,  ce  n’eft  pius  de  VimoUrance., 
dont  la  France  nous  donne  l’exemple  ; mais , ce  qui  eft  mille 
fois  pis  , de  Vathéifme  , vice  abominable.,  dont  tome  la  na- 
Wre  démontre  la  monfiruofité  , qui  dégrade  l’homme  St 
flétrit  fon  ame  , en  lui  ravivant  fa  plus  douce  confolation. 
Depuis  long-temps  ce  germe  peftiféré  a étendu  fes  racines 
en  France'^  fes  fauteurs  lé  font  tellement  multipliés  & aggran- 
dis,  qu’il  s’efl  raflemblé  , fous  leur  étendard  , une  armée 
•d  incrédules-,  auffi  formidables  pour  le  trône  , que  pour  le 
bonheur  des  peuples. 

Au  danger  de  cet  exemple  fe  joint  cekii  de  Tindifci- 
.pline  & de  laimutineriedes  troupes.  Quel  exemple  que  teiui 
de  lûldats  parjures.,  transformés  en  citoyens,  meconnoif- 


/ 
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îant  leur  chef  fiipréme  ! Cet  exemple  doit  affeSer  toutes  les. 
puiffances  de  l’Europe  ; il  n’en  eft  aucune  qui  ne  doive  ar- 
rêter fur  fa  frontière  , & repouffer  même  dans  fon  infeêt 
foyer  , un  mal  qu’on  commence  à qualifier  affez  générale- 
ment de  mal  Français , & qui  a Cela  de  particulier , que  la 
corruption  le  précède. 

Quel  efl  mon  étonnement  de  voir  qu’il  fe  trouve  ,jufques 
dans  mon  pays,  des  hommes  affez  aveugles,  ou  affez  féduits, 
ou  affez  pervers  pour  donner  des  éloges  à l’efpritdela  monf- 
trueufe  révolution  qui  s’opère  en  France  , & la  propofer 
pour  exemple  ! Tant  que  je  vivrai , j’oppoferai  mes  efforts 
à l’introdiièHon  d’une  démocratie  déteffable  dans  fes 
moyens  , atroce  dans  fon  oh]et  ; & je  déclare  que  , quel  que 
foit  monrefpeél:  pour  les  grands  talens  , & quelque  befoin 
qu’ait  mon  ame  de  l’amitié,  je  romprai , s'il  le  faut , avec 
mes  meilleurs  amis  , & me  réunirai  à mes  plus  grands  en- 
nemis , pour  repouffer  cette  pelle  d’une  innovation  deftruc- 
tive  de  tout  principe  d’une  faine  & fure  réformation. 

« Il  s’en  faut  beaucoup  que  je  fois  l’ennemi  delà  réforme  ; 
mais  lorfqu’elle  ne  fait  que  fervir  de  prétexte  à la  violence 
& à l’ambition  , elle  dure  toujours  moins  que  le  temps  qu’on 
a mis  à réformer.  Quant  à wnQ  régénération , je  ne  connois 
que  celle  qui  nous  rend  à l’innocence , & ce  n’eft  certaine- 
ment pas  celle  dont  on  s’occupe  en  France»  La  régénération 
dont  on  s’entretient  dans  ce  pays  , eft  la  deffruèlion  & non 
ïa  réformation  des  états  : il  y a plus , elle  rend  impoffible 
toute  bonne  réforma tion. 

« Quel  eft  donc  le  délire  du  peuple  Français  ? Il  fe  glori-  ‘ 
fie  d’avoir  fait  une  révolution  , comme  fi  une  révolution 
étoit  une  bonne  chofe  en  elle-même  I II  ne  volt  pas  que 
cette  révolution  eft  une  difgrace  pour  lui  ; fa  manie  pour 
le  feiil  nom  de  révolution  lui  ferme  les  yeux  fur  toutes  les 
horreurs  , fur  tous  les  crimes  de  l’anarchie  dans  laquelle  il 
s’eft  plongé.  Après  avoir  amaffé  devant  lui  un  monceau  de 
ruines , il  s’avance  laborieufement  fur  fes  décombres  vers 
un  fpeéfre  ayant  pour  écriteau  , conflit ution.  Mais  il  en  avoit 
une  fous  fa  main , & une  bonne  conftitution  , le  jour  que 
fes  états-généraux  furent  aflémblés  en  trois  ordres  diftinèfs. 
S’il  avoir  eu  de  la  vertu  publique , pu  feulement  de  la  pru- 
dence , il  auroit  profité  des  heureufes  difpofitions  de  fon 


iftbnarquô,  pour  donner  à ces  états  une  permanence  conve^ 
nable , fous  l’jautorité  d’un  prince  qui  ne  demandoit  que  de 
connoîtreles  abus  pour  les  réformer. 

» Au  lieu  de  fonger  à cette  réformation , au  Heu  de  ré-^ 
parer  l’antique  & refpeétable  fabrique  de  l’état,  tâche  à 
laquelle  le  monarque  les  àvoit  appelles  , & que  leurs  corn- 
mettans  leur  avoient  impofée , les  prétendus  repréfentans 
ont  pris  la  hache  & lamaffue  pour  faire  main  baffe  fur  tout 
ce  qui , depuis  l’origine  de  leur  monarchie , a fervi  de  ba- 
lance & de  contrepoids  dans  les  différens  ordres  de  l’état , 
ainfi  que  dans  ceux  de  tous  les  états  de  l’Europe. 

« Après  avoir  tout  fondu  enfemble  en  une  feule  maffe 
informe , incohérente  , & toujours  prête  à fe  diffoudre  > ils 
ont , avec  une  perfide  témérité  , attaqué  la  propriété  elle- 
même  jufques  dans  fes  fondemens , en  confifquant,  à l’aide 
de  quelques  pitoyables  fophifmes , toutes  les  poffeflions  de 
l’Eglife.  En  même  temps  ils  ont  rédigé  une  forte  à'inflitut  ou 
à^digejle , d’anarchie , qu’ils  ont  intitulé  , Us  droits  de  C homme  , 
& dont  la  fomme  eft  un  tel  abus  des  principes  élémentaires 
de  la  politique , que  nos  écoliers  rougiroient  de  l’avouer. 

Mais  cette  déclaration  des  droits  n’eût  été  que  ridicule , fi 
elle  n’eût  été  que  le  produit  du  pédantifme  ; fon  objet  étoifr 
impie  à la  fois  & méchant  ; on  vouloit  inculquer  dans  l’efprit 
du  peuple  un  fyftème  de  deftruêlion , en  mettant  fous  fa 
hache  toutes  les  autorités  civiles  & religieufes , & en  lui 
• remettant  le  fceptre  de  l’opinion . 

U Dès  ce  moment  tout  l’édifice  s’écroula  ; un  déluge  de 
calamités  vint  fondre  fur  la  France  fe  trouve  aujourd’hui 
affaillie  par  des  maux  tels  qu’aucun  état,  ni  ancien  ni  moderne, 
n’en  a fouffert  de  pareils  fans  la  guerre  la  plus  défaftreufe  , 
& tels  qu’ils  peuvent  donner  naiffance  à une  foule  de  guerres 
pour  l’Europe  entière. 

« Il  n’étoit  plus  queffion  alors  de ou  de  defpotifme^ 
ce  ne  fut  point  fur  l’autel  de  celle-là  que  les  chefs  de  la  révo- 
lution vinrent  immoler  la  paix  & la  gloire  de  leur  pays  ; ils 
euffent  pu  l’avoir,  cette  liberté,  &bien  autrement affurée 
fans  faire  de  facrifices  ; ils  ont  plongé  leur  patrie  dans  un 
océan  de  calamités , non  pour  avoir  une  conflitution  pareille 
à celle  de  la  Grande  Bretagne , mais  pour  s’en  écarter  effen- 
tiellement , de  manière  que  s’il  étoit  pofllble  que  le  plan 
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qu’ils  ont  conçu , triomphât  de  toutes  les  rélîlîancès  locale^ 
qu’il  doit  naturellement  rencontrer  dans  un  état  tel  que  la 
France,  c'eft-à-dire  , s’il  étoit  pofîible  qu’elle  fût  partagée 
dans  cette  multitude  d*attroupemens  démocratiques,  dont  ils  ont 
préfenté  le  tableau  , elle  donneroit  le  fpeôacle  d’un  genre 
de  tyrannie  querefpèce  humaine  n’a  pas  encore  connue. 

• « L’extravagance  de  ce  plan  perce  de  toute  part , & lin* 
gulièrement  dans  la  formation  de  l’armée  qu’on  rend  propre 
à tout , excepté  à fon  principal  objet , qui  eft  la  défenfe. 

II  ne  s’agit  point  d’examiner  abftraélivement  la  quef- 
îion  de  favoir  Ji  des  foldats  doivent  oublier  quils  font  cita-' 
yens  ; mais  certainement  ce  qui  eft  arrivé  en  France , ne 
parle  ni  en  faveur  de  Vaéie,  ni  en  faveur  de  {'exemple.  Etoient* 
ce  des  cftoyens  , ces  foldats  qu’on  a élevés  jufqu’aux  nues , 
.qu’on  a décoré  de  médailles  civiques  pour  s’être  laiftes 
corrompre , & avoir  déferté  leurs  drapeaux  ? C’étoient  de 
fordides  transfuges , deftitués  & incapables  de  tout  fenti- 
tnent  d’honneur.  Leur  conduite  a été  le  fruit  de  cet  efprit. 
d’anarchie  qui  eft  la  refîburce  des  miférabks  qui  n’ont  rien  à 
efpérer  de  l’honneur , & beaucoup  à gagner  d’une  égalité 
qu’intérieurement  ils  méprifent.  Ce  n’étoit  point  une  armée 
en  corps , vivant  fous  la  difcipline , & raffemblée  pour 
réfifter  à la  tyrannie  ; . . . . Non  , c’étoient  des  fimples 
foldats  défertans  leurs  officiers  pour  fe  réunir  à une  vile  & 
licencieufe  populace;  l’objet  de  cette  défertion  étoit  de 
réduire  au  même  niveau  toutes  les  inftitutions , & de  rom- 
pre toutes  liaifons  naturelles  & civiles  qui  tiennent  enfem- 
ble  les  parties  d’un  même  édifice  politique  par  la  chaîne 
de  la  fubordination  ; fon  but  étoit  de  foulever  les  foldats 
contre  leurs  officiers , les  valets  contre  leurs  maîtres  , les 
fourniiTeurs  contre  leurs  pratiques  , les  artifans  contre 
ceux  qui  les  emploient , les  cenfitaires  contre  les  proprié- 
taires , les  curés  contre  leurs  évêques,  les  enfans  contre 
leurs  pères  : ce  n’étoit  point  à la  fervitiide  qu’ils  dévoient 
faire  la  guerre,  mais  à \z  fociété.  Que  diriez- vous,  Meffieurs, 
fl  on  venoit  faccager  & piller  vos  maifons  , injurier  , 
infulter  & maltraiter  vos  perfonnes , attenter  à votre  vie , 
vous  arracher  vos  titres  de  propriété  pour  les  brûler  à vos 
yeux  , vous  difperfer  & vous  forcer  avec  vos  femmes  & ^ 
vos  enfans , à vous  réfugier  dans  des  terres  étrangères , 
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jpar  la  (euîe  raifon  que  vous  êtes  nés  gentîlshoînmès  oü 
propriétaires  , & par  cpnféquent  fufpeéis  du  defir  de  con- 
ierver  vos  biens , & la  confidération  qui  vous  eft  dûe  ? 
l.a  défer t ion  qui  a déshonoré  la  France  devoir  fervir  d’appui 
à une  fédition  abominable , qui , avec  le  cri  fauvage  de 
la  guerre  à T arifioc rate , fe  déclaroit  l’implacable  ennemi  de 
tout  homme  bien  né  , de  tout  homme  dont  le  pillage  pré- 
fentoit  un  appât  à la  rapine  & au  meurtre , pendant  que 
■les  fauteurs  fecrets , & d’une  claffe  bien  fupérieure  de  cet 
horrible  fyftème  , s’en  fervoientpourafîbuvir  leurs  haines  , 
Jeurs  vengeances  & leur  ambition  , en  écrafant  tout  ce 
qu’d  y avoir  de  refpeâable  & de  vertueux  dans  la  nation  > 
& en  flétrilfant  tous  les  noms  qui  lui  rappelloient  qu’au- 
trefois  il  exifta  un  pays  renommé , tel  que  la  France,  w 

Je  fais , & je  fens  auffi  bien  que  qui  que  ce  puiffe  être 
la  difficulté  qui  fe  trouve  à concilier  une  armée  fubfiftante 
avec  une  conftitution  libre  , & avec  une  conllitution  quel- 
conque ; une  armée , fi  elle  eft  difciplinée  , eft  dangereufe 
pour  la  liberté  ^ fans  difcipline , elle  menace  la  ruine  de 
la  fociété  ; fans  difcipline  , les  hommes  qui  la  compofent 
fîe  font  ni  de  bons  citoyens  ni  de  bon  foldats.  A quoi  ont 
penfé  les  François  pour  réfoudre  une  difficulté  prefque 
au-  deffus  des  forces  de  Tefprit  humain  ? Ils  ont  fournis  leur 
armée  à une  variété  de  principes  & d’obligations  qui  eft 
bien  propre  à former  un  corps  de  chicaneurs,  de  fripons 
& de  mutins , mais  qui  ne  peut  former  de  foldats.  Ils  ont 
voulu  contrebalancer  l’armée  de  la  couronne  , par  une 
autre  armée  foumife  & conduite  par  une  autre  autorité  , 
qu’ils  ont  nommée  l’armée  municipale.  Ils  ont  établi  une 
balance  d’armée,  en détruifant celle  des  ordres;  en  détrui- 
fant  avec  toutes  les  marques  de  l’infulte  , tous  les  carac- 
tères de  l’oppreffion , la  balance  dont  ils  jouiffoient  déjà. 
Les  états  peuvent  exiger  avec  un  partage  de  l’autorité  , 
• c’eft  la  meilleure  manière  dont  ils  puiffent  exifter  ; mais 
les  armées  ne  peuvent  exifter  fous  une  autorité  partagée. 

^Je  ne  puis  regarder  la  France  que  comme  un  véritable 
état  de  guerre,  ou  tout  au  plus  un  état  paffager de  treve , 
EU  milieu  de  la  nation. 

Quelle  effrayante  chofe  n’eft  pas  une  armée  fubfiftante  , 
de  la  conduite  de  laquelle,  d’aucune  de  fes  parties,  aucun 
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iciief  ne  peut  être  refponfable  ? Dans  Tétaf  aé^uel  de  I^armêô 
de  la  couronne  de  France  , y a-t-il  un  général  qui  puiffe 
être  refponfable  de  l’obéiffance  d’une  brigade , un  colonel  > 
de  celle  de  fon  régiment , un  capitaine  , de  celle  de  fa 
compagnie  ; & quant  à l’armée  municipale , renforcée  com- 
me elle  l’eft  , par  les  déferteurs  nouvellement  devenus 
citoyens,  qui  la  commandent,  ne  les  avons-nous  pas  vus  y 
non  pas  dirigés  par  celui  qui  porte  le  ‘nom  de  leur  général  y 
maïs  le  traînant  en  quelque  manière  la  corde  au  .col , mar- 
cher à la  fuite  de  ceux  qui  la  guidoient  dans  le  chemin  de  la 
plus  criminelle  rtbelUon , du  meurtre  le  plus  atroce  ? Y a-t-il 
là  quelques  véritables  foldats  , quelques  véritables  citoyens  ? 

Je  fuis  perfuadé  que  nous  avons  bien  mieux  réuflî  à 
•vaincre  cette  difficulté  de  concilier  à la  conftitution  le 
maintien  d’une  armée  fubfiftante.  Nous  n’avons  pas  égaré 
notre  armée  par  une  divifion  de  principes  & d ’obéiffance* 
Nous  l’avons  foumife  à une  autorité  unique  ; nous  l’avons 
alTujettie  à un  fimple  ferment  de  fidélité , celui  de  tous 
les  citoyens  & nous  nous  fommes  réfervé  fur  elle  une 
înfpeftion  annuelle.  C’efli-là  tout  ce  qui  pouvoit  fe  faire 
avec  fureté. 

Je  ne  puis  diffimuler  mon  chagrin  de  voir  comparer 
cet  étrange  événement  que  les  Français  appellent  une  révo- 
lution, avec  ce  glorieux  événement  que  nous  nommons 
auffi  en  Angleterre  la  révolution  ; de  voir  comparer  la 
conduite  de  notre  armée  en  cette  occafion , avec  celle  de 
quelques  unes  des  troupes  de  France  dans  les  circonftances 
aéluelles.  A l’époque  de  notre  révolution ....  Le  prince 
d’Orange  , prince  du  fang  royal  d’Angleterre , fut  appellé 
par  les  plus  illuftres  membres  de  l’ariftocratie  anglaife , pour 
défendre  notre  antique  conftitution  , & non  pas  pour 
effacer  toutes  dftinélions.  Ce  fut  à ce  prince  ainfi  appellé , 
que  des  chefs  ariftoaates  qui  commandoient  nos  troupes  y 
fe  Joignirent  avec  elles,  s’unirent  en  corps  réguliers  au 
libérateur  de  leur  patrie  ; des  chefs  ariftocrates  conduifirent 
près  de  lui  des  corps  compofés  de  citoyens  nouvellement 
enrôlés  fous'  les  drapeaux  d’une  fi  jufte  caufe.  L’obéiffance 
militaire  changea  d’objet;  mais  la  difeipline  militaire  ne 
fut  pas  un  feul  inftant  détournée  de  fon  véritable  principe. 


Ces  troupes  préparées  pour  la  guerre  I n’avoient  aucunê 
difpofition  à la  révolte. 

Mais  fl  la  coftduite  des  armées  dans  ces  deux  occafions 
n’a  pas  été  là  même  , celle  des  deux  nations  n’a  pas  moins 
différé.  Dans  le  vrai  , les  circonflances  qui  ont  amené 
éL  accompagné  notre  révolution  ( puifqu’on  veut  l’ap- 
peller  ainfi  ) , & celles  de  la  révolution  de  France  , font 
direélement  oppofées  , tant  dans  leurs  détails  , que  dans 
leur  efprit  général.  En  Angleterre  , un  Monarque  fou- 
rnis à la  loi  dierchoit  à s’arroger  un  pouvoir  arbitraire. 
En  France  , un  Monarque  abfolu  commençoit  , par 
quelque  motif  que  ce  fût  à fe  reftreindre  à un  pouvoir 
îégal.  On  devoir  réfifler  au  premier  ; il  falloir  conduire 
& diriger  le  fécond  : mais  dans  aucun  des  cas  , il  ne 
falloit  changer  les  principes  nationaux  , crainte  de  ruiner 
un  gouvernement  qui  ne  demandoit  qu’à  être  corrigé  & 
légitimé.  Nous  nous  femmes  débarrajfés  de  l'homme  en  con^ 
fervant  les  parties  intégrantes  de  V Etat  : les  Français^,  ont 
détruit  ces  parties  intégrantes  , 6»  confervent  V homme.  Ce 
que  nous  avons  fait , vu  dans  un  afpeél:  conftitutionnel  , 
dans  la  vérité  & la  réalité  , n’a  été  que  de  prévenir  une 
révolution.  Nous  avons  pris  des  fùretes  folides  , nous 
avons  éclairci  des  queftions  douteufes  , nous  avons  cor- 
rigé des  irrégularités  dans  nos  loix  ; nous  n’avons  pas, 
fait  de  révolution  , pas  même  de  légères  altérations  dans 
les  parties  effentielles  & fondamentales  de  notre  confli- 
tution  ; nous  n’avons  pas  affoibli  notre  Monarchie  ; la 
nation  a confervé  dans  fon  fein  la  même  diftinéltion  de 
rangs  & d’ordres  , de  privilèges , de  franchifes  , les  mê- 
mes loix  pour  régler  les  propriétés  , la  fubordination  , 
l’ordre  judiciaire  , les  finances  , la  magiftrature  , la  mê- 
me chambre  des  pairs  , la, même  chambre  des  communes  , 
les  mêmes'  corporations  municipales  , la  même  forme 
d’éleêfion. 

Notre  églife  ne  fut  point  affoiblie  : fon  patrimoine  ^ f^ 
majeflé  , fa  fplcndeur , fes  ordres  & fa  hiérarchie, refièrent 
les  mêmes  ; elle  conferva  fon. entière  autorité  préémi- 
nence; elie  fut  feulement  dégagée  de  quelques  reftes.d’in^ 
tolérance,  qui  avoient  fait  jufqu’alors  fà  honte  & fa  foi- 
j?klfe.  L’églife  & letat  fe  retrouvèrent  les  mêmes  après 
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la  révolution  ; feulement  ils  furent  mieux  affurés  dans  toti« 
tes  leurs  parties. 

Notre  ouvrage  a- t-il  donc  été  incomplet,  parce  que  nous 
n’avons  pas  bouleverfé  notre  conftitution  ? Non,  tout  fut  fait, 
parce  que  nous  avonscommmencé  par  réparer  tout,  non  par 
tout  ruiner.  AulTi  l’Angleterre  fut  florflTante,  au  lieu  de  pa- 
roître  en  quelque  manière  un  cadavre  dans  les  agonies  da 
la  mort,  ou , fi  l’on  veut,  dans  un  accès  d’épilepfîe,  ex- 
pofés  à la  pitié  & aux  infultes  du  monde  entier  pour 
nos  mouvemensdéfordonnés , ridicules  & convulfifs,  inca^ 
pables  d’auttes  efforts  que  de  nous  brifer  la  tête  contre 
nos  propres  pavés.  La  Grande-Bretagne  s’éleva  même 
au-defTus  de  fon  antique  grandeur.  De  cè  moment  date 
l’époque  d’une  profpérité  intérieure , augmentée,  croifTante , 
&L  hors  d’atteinte , même  des  mains  dévorantes  du  temps. 

Toute  l’énergie  de  la  nation  fe  réveilla  : l’Angleterre  ne 
préfenta  jamais  une  contenance  plus  fière  , un  bras  plus 
vigoureux  à fes  ennemis , à fes  rivaux  ; fous  fa  proteéf  ion  ^ 
l’Europe  refpira  & fe  ranima  ;elle  fe  montra  par  tout  pour 
protéger,  pour  affurer,  pour  venger  la  liberté.  Une  guerre 
fut  entreprife  & foutenue  même  en  dépit  des  caprices  de 
la  fortune.  Le  traité  de  Ris\vick,  qui  le  premier  pofa  des 
bornes  à la  puiffance  de' la  France,  la  termina  bientôt. 
La  grande  alliance  fuivit  de  près , & ébranla  les  fondemens 
de  cette  puiffance  formidable  qui  menaçoit  l’indépendance 
de  l’univers 'entier.  Les  états  de  l’Europe  trouvèrent  une 
heureufe  tranquillité  à l’onibre  d’une  monarchie  libre  & 
puifiante , qui  connut  les  moyens  de  maintenir  fa  grandeur 
fans  mettre  en  péril  fa  propre  tranquillité  intérieure  , fans 
menacer  la’ paix  interne  ou  extérieure  d’aucun  de  fes 
voifins. 

M.  Fox,  répondant  à M.  Burke,  déclara  que,  quant 
à ce  qui  regàrdoit  l’armée  françaife , il  n’avoit  confidéré 
que  le  principe  général,;par  lequel  cette  armée  avoit  té- 
moigné qu’elle  ne  voulolt  pas  être  l’inftrument  de  la  fer- 
viti^ide  de  fes concitoyens, mais (^u’il  n’avoit  examiné  aucun 
des  détails  de  fa  conduite;  qu  il  n avait  aucune  inclination 
pour  la  démocratie  ; qu  il  avait  toujours  regardé  comme  mauvais 
' tout  gouvernement  Jimple  & fans  contre-poids  ; que  h monarchie 
^ pure  ,'  i' arijlocratie  pure , la  démocratie  pure  , lui  paroijjoicnt  éga» 


îement  imparfaites  & vicleufes  ; que  la  comhïnaifon  de  ces  genres 
de  gouvernement  pouvait  feule  être  bonne  ; que  tels  avolent 
toujours  été  fes  principes  d’accord  avec  ceux  de  fon  ami 
M.  Eurke. 

M.  Burke  répondit  qu’il  connoiflbit  bien  les  opinions 
inébranlables  de  M.  Fox,  qui  étoient  un  motif  folide  de 
confiance  en  lui  de  la  part  de  la  patrie;  mais  qu’il  avoir 
dû  craindre  que  des  cabales  de  diffirens  genres  6*  animées  de 
vues  différentes  ne  s’efForçaffent  d’abufer  de  fon  nom  célèbre 
contre  fes  vrais  fentimens  pour  donner  quelque  crédit  à 
leurs  machinations  deftrucUves. 

M.  Sheridan , dans  un  difcours  fort  éloquent  contre 
Burke , dit,  entr’autres  chofes,  qu’il  avoit  ihfulté  l’afiem- 
blée  nationale  de  France  & fait  des  réflexions  injurieufes 
à des  hommes  aujjî  dijîingués  que  M.  le  marquis  de  -la  Fayette 
& M.  Bailly,  , ^ 

M.  Burke , en  réplique , dit  qu’il  n’avoit  pas  in  fuite 
l’affemblée  nationale  de  France,  dont  il  aVoit  cru  devoir 
peu  s’occuper  dans  la  difcuflion  aèluelle  ; qu’il  penfoit  que, 
la  véritablQ  puiffance  était  dans  les  mains  de  la  république  de 
Paris  , dont  V autorité  guidait  6*  V exemple  entraînait  toutes  les 
autres  républiques  de  France  , fur-tout  depuis  que  la  république 
de  Paris  entretenoit  une  armée  à fes  ordres,  & point  du 
tout  foumife  à l’aflemblée  nationale. 


